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Émilie Clarke est née à Strasbourg le 9 août 1994. Elle dessine 
partout et en particulier dans les marges de ses cahiers et de ses 
copies doubles. Dans son premier journal intime, elle écrit qu’elle veut 
devenir éleveuse de chevaux. Dans un autre quelques années plus 
tard, elle classe ses métiers de rêve ; devant styliste et vétérinaire, 
illustratrice. Au lycée, elle commence le chant, et se met à rêver 
d’une vie de chanteuse d’opéra. À 18 ans, elle décide tout de même 
de faire de l’illustration et de la bande dessinée et entre ainsi à 
l’École Estienne à Paris, puis à Strasbourg pour continuer ses études 
à la Haute École des Arts du Rhin. Elle est diplômée en 2018, mais 
a le vertige face à la vie qui s’ouvre devant elle. Heureusement, elle 
est rapidement contactée par les éditions Biscoto pour participer à 
leur journal. Très vite, un projet de bande dessinée se met en route 
et Violette et les lunettes magiques est publié en mars 2021. Émilie 
travaille principalement dans son salon, à côté de la fenêtre, d’un 
radiateur et d’une figurine 
de Tintin. Deux jours par 
semaine, elle se rend à 
vélo à son atelier, qu’elle 
partage avec cinq autres 
illustrateurs et illustratrices 
et un hamac. Elle publie 
régulièrement dans le 
journal Biscoto, a travaillé 
pour l’Eurométropole de 
Strasbourg, Bayard Presse  
ou encore l’Opéra de Paris. 
En parallèle, elle participe à 
des fanzines avec beaucoup 
de plaisir.



Entretien
Comment est née Violette, et l’idée  
des lunettes magiques ?

Début 2019, je cherchais une idée de 
bande dessinée pour Biscoto. J’avais 
quelques pistes, mais rien de concret. 
Puis un jour, alors que je n’avais pas mes 
lunettes ou mes lentilles – c’est rare car 
je suis extrêmement myope – je fais 
remarquer à mon beau-père que sans 
mes lunettes, une petite sculpture de 
bonhomme dans le salon me fait penser 
à un chien. Mon beau-père s’est exclamé 
« Ah ! Tu pourrais écrire une histoire de 
lunettes magiques ! ». J’ai tout de suite 
commencé à écrire un début d’histoire, 
que j’ai présenté à mes éditrices le 
lendemain, et c’était parti !

Violette revient pour une nouvelle 
aventure, cette fois-ci au collège 
puisqu’elle entre en 6e ! Y a-t-il des 
éléments de scénario que vous aviez 
déjà en tête lors de l’écriture du 
premier tome ?

Pas du tout ! En plus, au départ je 
pensais que le premier tome de Violette 
ferait 60 pages… Quand je suis arrivée 
au bout des 120 planches, je me disais 
que j’avais bien travaillé et que je 
pouvais m’arrêter là. Je m’étais quand 
même – peut-être pas complètement 
inconsciemment – laissé une petite 
possibilité de faire vivre d’autres 
aventures à Violette, en écrivant une 
fin ouverte. Et comme j’adore les récits 
d’adolescence et que je m’étais attachée 
aux personnages, j’ai fini par craquer. 
Tout était déjà en place pour ce second 
tome, c’était très agréable à écrire.

Les personnages passent par une 
vaste palette d’émotions et de 
sentiments : de l’excitation de la 
nouveauté à la crainte d’être jugé, 
de changer ou de grandir. Comment 
faites-vous pour conserver l’équilibre 
entre un récit souvent drôle mais qui 
aborde aussi des sujets graves comme 
le harcèlement, tout cela sans oublier 
l’écriture d’une enquête bien ficelée ?

Honnêtement, je ne sais pas trop ce qui 
se passe dans ma tête quand j’écris… 
D’abord, j’essaye d’écrire une histoire 
que j’aimerais lire aujourd’hui, ou que 
j’aurais aimé lire quand j’étais petite. 
Ici, j’ai mélangé tous les ingrédients 
qui font de l’effet à mon sens : l’amitié, 
l’amour, la tension, du mystère… Pour ce 
deuxième tome, je voulais vraiment être 
loin des sujets du premier alors j’ai ajouté 
de nouvelles préoccupations. Dans la 
pratique, j’ai fait une frise chronologique, 
pour déterminer où sont les points forts 
de l’histoire. Une fois qu’elle était au 
point, je suis passée au story-board. 
J’écris en dessinant, c’est comme ça 
que j’arrive à glisser des blagues et des 
détails rigolos un peu partout. Comme 
je consomme beaucoup de teen movies, 
de séries et de bandes dessinées, 
beaucoup de techniques de narration 
sont venues assez naturellement. J’ai 
aussi beaucoup discuté avec mes ami·es 
et mes éditrices, ce qui a vraiment affiné 
mon histoire.

Dans ce second tome, Violette est 
harcelée par Diablot1 qui lui lance 
comme défi de trouver qui il est sous 
peine de diffuser des photos honteuses 
d’elle (un gros plan sur son appareil 
dentaire plein de nourriture). Vous 
parlez ici aussi bien de harcèlement 



numérique que de rapports entre filles 
et garçons, de solidarité entre filles, 
du sentiment de honte… Pouvez-vous 
nous en dire plus sur la résolution du 
récit et ce que vous voulez dire aux 
lectrices et aux lecteurs ?

Quand j’ai écrit cette histoire de 
harcèlement, j’ai mis du temps à trouver 
une résolution qui me plaisait. J’ai même 
eu du mal à trouver un·e coupable. 
Quand j’ai trouvé qui serait Diablot1,  
je suis moi-même passée par plein 
d’idées de vengeances. J’imaginais 
Violette et ses copines lui faire vivre la 
frousse de sa vie. Mais je n’étais pas 
satisfaite parce que le message me 
gênait, j’avais l’impression que ça ne 
punissait pas vraiment Diablot1 pour 
ses actions. Et puis on a parlé avec mes 
éditrices d’une des histoires de la série 
Sex Education : un des personnages, 
Aimée, est agressée sexuellement et se 
replie sur elle-même, souffre en silence, 
mais finit par en parler à des amies qui 
l’aident collectivement à chaque étape 
de sa reconstruction. Cette histoire m’a 
beaucoup marquée. L’amitié entre les 
personnages est forte et belle. J’ai voulu 
insuffler tout ça dans mon histoire. Le 
sujet de ce deuxième tome est plus 
sérieux que le premier, et, bien que 
l’idéal aurait été que Violette et ses 
amies parlent de leur problème avec 
des adultes, j’ai voulu écrire une fin juste 
et qui encourage à ne pas rester seul·e 
dans ce genre de situation.

Les adultes ne semblent pas se rendre 
compte qu’un problème d’ampleur 
a lieu dans les murs du collège, et 
d’ailleurs ils ne sont pas sollicités 
par les collégiennes pour obtenir de 
l’aide, est-ce que cela revêt un sens 
particulier pour vous ?

Je crois qu’à cette période de la vie on 
commence tout doucement à prendre 
son indépendance, ou en tout cas à 

penser qu’on n’a pas besoin d’aide.  
À part pour les devoirs peut-être…  
Mais j’avais envie que mes personnages 
ne se tournent pas vers les parents ou 
les profs – ça ne les effleure même pas 
d’ailleurs – comme s’ils se prenaient 
déjà un peu pour des adultes. À cet 
âge-là on est assez autocentré·e, donc 
j’ai voulu raconter l’histoire du point de 
vue d’un·e ado dans sa bulle. En tant 
que lectrice, j’aime quand je vois que les 
personnages dans les histoires font de 
mauvais choix, c’est aussi pour ça que 
j’ai choisi d’effacer les adultes. Il faut dire 
aussi que dans le premier tome, Violette 
découvre la vraie face de son maître 
d’école ; à sa place je serais un peu 
moins confiante envers les adultes…

Pourquoi avoir retiré à Violette 
son pouvoir durant une partie de 
l’histoire ?

J’avais envie que la magie soit moins 
centrale, comme pour accentuer le choc 
du passage de la primaire au collège,  
de l’enfance à l’adolescence.  
J’ai l’impression qu’il y a vraiment 
quelque chose qui se brise à ce 
moment-là de la vie et que tout devient 
plus sombre et compliqué. Tout ce 
que Violette a construit autour de 
sa personnalité est compromis et ça 
la plonge dans une crise identitaire. 
J’avais envie aussi, plus simplement, 
de montrer la personnalité de Violette 
sans ses pouvoirs et de me concentrer 
sur sa relation avec ses amies. Violette 
ne pouvait pas porter et résoudre toute 
seule le drame qui plane sur le collège, la 
magie ça peut mettre sur la bonne piste, 
mais ça ne résout pas tout. C’est là que 
l’amitié et la solidarité entrent en jeu. Je 
trouve que c’est un chouette message 
à transmettre aux enfants qui liront 
l’histoire.
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